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  QUE FAUT-IL FAIRE POUR ÊTRE SAUVÉ ?


  



  I.


  



  Vous croyez donc, M.Blichon, qu'à part vous et les vôtres, tous les hommes sont perdus !


  Qui vous a dit cela ? M.Huber.


  L'homme auquel répondait M.Blichon, que nos lecteurs connaissent déjà, était un maître de pension, qui, par sa position sociale, avait tout ce qu'il faut de religion pour ne pas passer pour incrédule ; il croyait même aux grands traits du Christianisme tout en professant au reste que toutes les croyances sont bonnes...


  IL N'ADMETTAIT NI LA DIVINITÉ DE JÉSUS-CHRIST, NI L'EXPIATION, NI L'ÉTERNITÉ DES PEINES:


  
    	
      aussi il ne s'inquiétait que fort peu de son salut ;

    


    	
      il n'était pas de ces violents qui ravissent le ciel parce qu'ils veulent fuir la colère à venir.

    

  


  À part cela, c'était un parfait honnête homme selon le monde, et si ce n'eût été la vie chrétienne de M.Blichon qui l'importunait, parce qu'elle était pour lui une prédication vivante... il ne se serait jamais dit : Que faut-il faire pour être sauvé ?


  En effet, l'honnête pharmacien était une lumière dans son quartier. Aussi exact à remplir les devoirs de sa charge que ses devoirs envers Dieu, nul ne pouvait le surprendre en faute : ses mains étaient loyales, parce que son cœur était droit.


  Pendant longtemps quelques confrères le firent passer pour fou ou pour hypocrite, mais le temps fit justice de leurs calomnies, et il acquit une confiance telle que lors qu'il s'agissait de la préparation de quelque remède rare et exempt de toute falsification on allait droit à sa pharmacie ; M.Blichon, en un mot, était la probité incarnée.


  Je reprends mon récit :


  — Mais vous, répondit M.Huber, mais vous, car si pour être sauvé il faut croire ce que vous croyez, pensez-vous que vous serez bien nombreux dans le ciel ?


  — Moi, je ne pense rien, M.Huber, seulement je dis avec la parole de Dieu :


  
    	
      Celui qui ne naîtra pas de nouveau ne sera pas sauvé. (Jean, chap. III, v. 4-5 — Comment un homme peut-il naître quand il est vieux ? Peut-il rentrer dans le sein de sa mère et naître ? Jésus répondit : En vérité, en vérité, je te le dis, si un homme ne naît d’eau et d’Esprit, il ne peut entrer dans le royaume de Dieu.)

    

  


  — Eh bien ! soit. Mais alors, dites-moi ce que deviendront les païens, les mahométans, les turcs ; ces sept à huit cents millions de créatures (à l'époque de la rédaction de ce traité) qui ne connaissent pas l'Évangile iront-elles en enfer ?


  Pouvez-vous croire, M.Blichon, que Dieu, que nous ne pouvons nous représenter que sous l'image d'un bon et tendre père, ait créé ces infortunés qui n'ont pas demandé à venir au monde pour les plonger dans l'abîme éternel ?


  — Tenez, si je le croyais, je deviendrais matérialiste, athée... je croirais que le Jéhovah de la Bible est un Jaggernaut, un Teutatès, un... vous ne répondez pas, M.Blichon ;.


  — J'écoute, M.Huber, quand vous aurez fini je répondrai ; ce n'est pas mon habitude d'interrompre.


  — Eh bien ! j'ai fini, ajouta le maître de pension, et je vous demande si vous croyez que les païens, les turcs et les juifs sont perdus?..


  M.Blichon garda pendant quelque temps le silence en baissant la tête.


  



  — Je le tiens, se disait M.Huber, je le tiens. Il ne sait que répondre, car il n'ose dire oui.


  — Suis-je leur juge ? répondit le pharmacien, en levant la tête.


  — Mais non, mais sans être leur juge ne croyez-vous pas qu'ils sont tous damnés ?


  — Qui vous a dit que je croyais cela ?


  — Mais quand vous soutenez que ceux qui ne se convertiront pas ne seront pas sauvés, je peux en conclure que les païens, les juifs et les mahométans sont perdus, puisque sans la foi au Christ, comme vous le dites, nul ne peut-être sauvé.


  — Vous tirez, Monsieur, des conclusions que je ne tire pas moi-même ; m'avez-vous jamais entendu déduire leur perdition éternelle de leur ignorance ?


  — Mais non ; cependant il me semble que cela revient au même.


  — Savez-vous ce que je crois, M.Huber ?


  — Quoi ?


  — Que Dieu est plus juste et meilleur que vous et moi, et que nous pouvons sans crainte lui laisser le soin de juger païens, mahométans et juifs, sans nous mêler d'intervenir dans ce grand acte où nous n'avons que faire ; cependant je crois une chose... Laquelle?..


  — QUE VOUS, M.Huber, VOUS SEREZ PERDU ET PERDU ÉTERNELLEMENT, SI VOUS NE VOUS CONVERTISSEZ PAS.


  Ces mots, prononcés gravement et avec une conviction profonde, tombèrent comme un lourd pavé sur la tête du maître de pension.


  — Vous me jugez ! Monsieur, vous me jugez!... vous oubliez à mon égard ce beau précepte de l'Écriture : Ne jugez pas afin que vous ne soyez pas jugés. (Matt. VII, 1)


  — Je ne vous juge pas le moins du monde, M.Huber... Vous m'avez dit vingt fois que vous n'étiez pas converti, et quand je vous dis que si vous ne vous convertissez pas vous périrez, je ne fais que vous répéter ce que dit la Sainte-Écriture, VOTRE JUGE ET LE MIEN.


  
    
      	
        Quand elle parle, JE CROIS,

      


      	
        Quand elle ordonne, JE M'EFFORCE D'OBÉIR.

      

    

  


  — Je le vois maintenant mieux que jamais, vous appartenez à la classe des ces exclusifs qui damnent, sans miséricorde, tous ceux qui ne pensent pas comme eux.


  — Vous ai-je jamais damné ?


  — Non, pas positivement dans les termes, mais je le répète, quand vous ne voyez le salut que dans votre foi, vous condamnez naturellement ceux qui en ont une contraire.


  — Vous ai-je jamais dit, M.Huber, que j'avais une foi particulière, une foi à moi.


  — Non, sans doute, mais quand vous soutenez que ceux qui ne comprennent pas l'Évangile, comme vous le comprenez, sont perdus, vous dites la même chose ou à peu près ; d'où je conclus que pour être sauvé il faut comprendre l'Évangile comme vous le comprenez... penser comme vous pensez, croire comme vous croyez ; à ce compte, je crois que le nombre des sauvés sera aussi petit que celui des perdus sera grand.


  Le maître de pension avait prononcé ces paroles avec une grande animation ; le pharmacien l'avait écouté avec son calme habituel. Il allait répondre quand on entra. M.Huber regarda sa montre, elle marquait deux heures... Il prit son chapeau : à demain, M.Blichon, mes élèves m'appellent, et il sortit précipitamment.


  II.


  



  Le lendemain M.Huber retourna chez le pharmacien.


  Vingt-quatre heures, au lieu de ralentir son animation, n'avaient fait que l'accroître. Il arrivait donc avec l'esprit de controverse le plus prononcé, nous dirons même qu'à son irritation se mêlait un peu de haine, non pas contre la personne de l'honnête praticien, mais contre son exclusivisme ; la vérité nous offre ce double phénomène d'exciter autant de haine que d'amour.


  Elle faisait sentir à M.Huber ses aiguillons, mais il ne s'en doutait pas.


  Le maître de pension ouvrit la conversation ex abrupto.


  — Je vous le dis et je vous le répète, M.Blichon, vous et les vôtres vous n'êtes que des intolérants qui damnez sans miséricorde tous ceux qui ne pensent pas exactement comme vous ; aussi par votre rigorisme vous faites cent fois plus de tort au Christianisme que d'autres pourraient lui en faire par leur indifférence ; soyez plus larges, plus tolérants, et quand nous ne vous condamnons pas, ne nous condamnez pas non plus.


  — Mon cher M.Huber, lui répondit M.Blichon, vous vous battez contre des moulins à vents, aussi avec vous les discussions deviennent je ne dirai pas difficiles mais impossibles, parce que vous êtes toujours en dehors de la question... les mots vous font oublier les choses et les personnes les principes. Je veux bien discuter avec vous, mais à une condition.


  — Laquelle?..


  — C'est que nous laisserons les opinions des hommes pour écouter DIEU NOUS PARLANT PAR SA PAROLE ; croyez-vous à sa parole ?


  — Mais oui, puisque je suis chrétien, non pas cependant à votre manière.


  — Il ne s'agit pas de l'être à ma manière, mais à CELLE DE LA SAINTE-ÉCRITURE...


  — Croyez-vous qu'elle soit notre SEULE et UNIQUE autorité ?


  — Mais oui...


  — Croyez-vous que, quand elle ordonne, il faut faire, et que, quand elle défend, il faut s'abstenir ?


  — Mais oui... cependant il y a certaines choses qu'un homme de sens ne saurait croire sans décapiter un peu sa raison, qui, vous le savez, est une révélation primitive, parce qu'elle est un souffle de Dieu.


  — Voudriez-vous bien me dire ce qui est vrai et ce qui est faux dans ce livre ?


  Et M.Blichon présenta sa Bible à son interlocuteur qui la prit, la tourna et la retourna dans ses mains et la lui rendit en disant :


  — vous me prenez au dépourvu, mais si je vous dis que je la crois en gros, cela vous suffira-t-il ?


  — Oui, pour me faire croire que vous n'y croyez pas du tout.


  — Comment pas du tout ! Ne crois-je pas à sa morale, à ses paraboles, à la résurrection, à l'ascension ? Que voulez-vous de plus ?


  — Je veux que vous croyez que si vous ne vous convertissez pas, vous serez perdu éternellement...


  — Ah ça ! M.Blichon, pensez-vous réellement que tous ceux qui mourront sans conversion seront perdus ?


  — Comme dans ce moment il ne s'agit pas des autres, mais de vous, je vous répète que vous ne serez pas sauvé si vous ne vous convertissez pas, CE N'EST PAS MOI QUI LE DIT, C'EST LA BIBLE... croyez-vous qu'elle se trompe ?


  — Je ne dis pas, Monsieur, qu'elle se trompe, mais je me demande quels grands péchés je peux avoir commis pour être jeté sans miséricorde dans l'étang ardent de feu et de soufre.


  Le maître de pension appuya sur ces derniers mots avec un accent légèrement ironique, dont son interlocuteur fit semblant de ne pas s'apercevoir.


  — M.Huber, lui dit-il, je ne veux pas me constituer votre juge, mais permettez-moi de vous dire que si vous ne connaissiez pas mieux la pédagogie que votre propre cœur, votre pensionnat menacerait bientôt ruine. Vous ne vous connaissez pas.


  — Comment je ne me connais pas ! Reprit le maître de pension tout rouge de dépit, je ne me connais pas !! Je professe depuis vingt ans, je suis bachelier licencié...


  — Ajoutez, si vous voulez, que vous êtes docteur, je n'en dirai pas moins que vous ne vous connaissez pas, sans cela vous ne vous demanderiez pas quels grands péchés vous avez commis.


  — Je voudrais bien, M.Blichon, que vous me fassiez pénétrer dans mon coeur puisque je n'en ai pas la clé.


  — Vous ricanez, M.Huber, répondit gravement le praticien. Cependant nous sommes sur un terrain sérieux, et s'il y a des passages dans la Bible qui vous paraissent obscurs, certainement ce n'est pas celui-ci :


  



  Que servirait-il à un homme d'avoir le monde entier, s'il perd son âme,


  et s'il perd son âme, que donnera-t-il en échange de son âme ? (Matth. XVI, 26)


  



  M.Huber vous avez une âme à sauver.


  — Eh bien ! QUE FAUT-IL QUE JE FASSE POUR LA SAUVER ?


  — Reconnaître d'abord, avec notre belle confession des péchés, que vous êtes un pauvre et misérable pécheur...


  — Je vous avoue, M.Blichon, que je ne comprends pas qu'avec moi vous insistiez tant sur le péché ; je le comprendrais si j'étais un de ces hommes tarés, vicieux, comme la société en compte malheureusement trop, mais quoique, sans doute, je ne prétende pas à la perfection, je peux être rangé dans la classe des honnêtes gens...


  — Voudriez-vous, M.Huber, mourir ce soir ; je me trompe, je veux vous dire si vous seriez prêt ce soir, si la mort venait frapper à votre porte.


  — Non certes, car ceux qui sont prêts sont bien rares, en connaissez-vous beaucoup ?


  — J'en connais quelques-uns, M.Huber, et si vous n'êtes pas du nombre c'est que votre âme n'est pas dans un bon état ; LE PÉCHÉ REND CRAINTIF, c'est lui qui vous a dicté la réponse que vous m'avez faite ; elle m'afflige sans m'étonner.


  La conversation fut ici interrompue par la visite de deux médecins qui venaient commander un remède important à M.Blichon. M.Huber voyant que leur présence dans le magasin serait longue sortit, après avoir prié le pharmacien de venir passer la soirée chez lui, où ils pourraient continuer leur conversation tout à leur aise. Ce dernier le lui promit.


  III.


  



  Le même jour, à neuf heures du soir, nos deux interlocuteurs étaient réunis dans le cabinet de travail de M.Huber ; après les salutations d'usage, le pharmacien prit la parole :


  


  — Quand vous m'avez quitté, j'allais vous faire quelques questions dont vous connaîtrez l'importance par les réponses que vous leur ferez ; me permettez-vous de vous les adresser ?


  — Vous le pouvez, M.Blichon, car, quoique je ne partage pas l'exagération de vos idées, vous y mettez cependant tant de conscience et de conviction qu'elles ont droit à tout mon respect, tant les convictions fortes sont rares dans le siècle ou nous vivons ; vous pouvez tout me dire...


  — J'userai donc, M Huber, de la liberté que vous m'accordez, mais je n'en userai que dans votre intérêt et non dans celui d'une vaine curiosité ; je commence : vous m'avez donné à entendre que sans être parfait vous n'êtes pas cependant assez pécheur pour être perdu ; mais si le péché est la violation de la loi, je crains bien que vous ne soyez pécheur et pécheur dans tout le sens que comporte ce mot.


  Dites-moi, avez-vous toujours observé ce commandement du Seigneur : Tu travailleras six jours et tu te reposeras le septième ? (Ex. XX, 9-10)


  — De temps en temps, mais pas toujours, parce que ce n'est pas toujours possible.


  — N'avez-vous jamais pris le nom de Dieu en vain ?


  — Quelquefois, mais vous l'avouerez, il est bien difficile qu'il en soit autrement.


  — Avez-vous toujours honoré votre père et votre mère ?


  — Je n'ai pas grand-chose à me reprocher à cet égard, cependant je ne peux pas dire que je sois irréprochable sur ce point.


  — N'avez-vous jamais désiré la mort de personne ?


  — Non que je sache... cependant j'avais un vieil oncle que j'ai peu regretté, mais il était si avare ! ! Sans fortune comme j'étais, il me semblait qu'il n'y avait pas de mal à désirer que la mort en débarrassât le monde, où il n'était utile à personne.


  — N'avez-vous jamais eu des désirs contraires à la pureté ? M.Hubert rougit. N'avez-vous jamais convoité la fortune de votre prochain ?


  — Plus d'une fois, il est vrai, mais que voulez-vous ? Quand on gagne sa vie à la sueur de son front, il serait bien difficile de ne pas envier ceux qui semblent n'être venus au monde que pour jouir, sans travail, de ce que les autres n'acquièrent pas toujours avec leurs sueurs.


  — N'avez-vous jamais eu de l'envie ou de la haine contre votre prochain ?


  — Je mentirai si je disais non.


  — Avez-vous aimé Dieu de tout votre cœur ?


  — Je l'ai aimé, je l'aime même, mais non pas comme cela.


  — Voulez-vous savoir où est votre trésor ?


  — Oui.


  — Eh bien ! M.Huber, dites-moi si c'est Dieu que vous aimez le plus au monde ?


  — Malheureusement, je suis obligé de dire qu'il y a des choses ici bas que j'aime plus que lui.


  — Donc vous ne l'aimez pas, parce que quand Dieu n'a pas la première place dans un cœur il n'en a aucune. Me permettez-vous de continuer mes interrogations ?


  — Oui, M.Blichon.


  — Voudriez-vous que tout ce que vous avez fait, pensé et désiré, fût écrit en gros caractères sur votre front ?


  — Non certes, répondit vivement le maître de pension, qui le voudrait Monsieur ? Pas même vous.


  — Non je ne le voudrais pas, mais, pour ne pas le vouloir, NOUS NE POUVONS EMPÊCHER DIEU DE LIRE CE QUE L'ŒIL LE PLUS PERÇANT DE NOS SEMBLABLES NE SAURAIT DÉCHIFFRER.


  Je me résume et je dis que vous êtes un violateur de la loi et que comme tel vous devez être puni.


  M.Huber garda le silence pendant quelques instants.


  — C'est vrai, répondit-il, c'est vrai... mais pourquoi Dieu nous a-t-il jetés dans le monde en nous plaçant en face d'une loi que tout, en notre cœur, nous invite à violer, quand il aurait dû y mettre des dispositions pour l'accomplir ?


  — Si nous entrons, M.Huber, répondit le pharmacien, dans les pourquoi et les comment, nous n'en finirions jamais ; il nous faut accepter notre position non telle qu'elle devrait être selon nous, mais telle qu'elle est en réalité.


  Dieu d'ailleurs ne saurait être l'auteur du péché, puisque C'EST LUI QUI A MIS DANS LE CŒUR CETTE CONSCIENCE QUI APPROUVE ET DÉSAPPROUVE , qui nous dit que la loi divine est juste, sainte et bonne, et que nous péchons quand nous la violons.


  Il a donc mis le remède à côté du mal qui vient de nos premiers parents.


  — Mais ne pouvait-il pas, répondit le maître de pension, créer Adam et Ève avec des dispositions qui, en les empêchant de pécher, auraient évité à leur race de terribles malheurs ?


  — Je n'aime pas, M.Huber, croire que Dieu aurait pu faire autrement qu'il a fait. Car tout ce qu'il fait est marqué du sceau de la perfection ; et cette chute qui scandalise tant d'esprits forts, n'est, après tout, que la preuve que Dieu a voulu créer l'homme grand quand il l'a créé libre, car, SANS LIBERTÉ, IL N'Y A PAS DE VÉRITABLE GRANDEUR.


  Voyez ces astres qui nous étonnent par leur masse et leur vitesse dans l'espace : ils sont moins grands que ce composé d'os et de chair qui s'appelle l'homme, parce que ces corps n'ont pas de volonté, et que l'homme en a une. Ils obéissent mathématiquement aux lois que leur créateur leur a données, tandis que L'HOMME A LA PUISSANCE DE RÉSISTER À QUI RIEN NE RÉSISTE.


  Nous ne pouvons, ici, raconter en détail la conversation grave et sérieuse qui eut lieu entre nos deux interlocuteurs. Nous dirons seulement que M.Huber parlait moins et écoutait mieux.


  Onze heures sonnaient à la pendule qui était posée sur la cheminée et sur le cadran de laquelle étaient écrits ces deux mots : ultiman time (Craignez la dernière heure), le pharmacien serra la main du maître de pension, en lui montrant les deux mots latins.


  — Si cette heure solennelle sonnait pour vous cette nuit, seriez-vous prêt ?


  — Non, répondit M.Huber.


  IV.


  



  Cet entretien laissa de profonds souvenirs dans le cœur du maître de pension, qui, dès ce moment, devint grave et sérieux. Il n'entrait jamais dans son cabinet de travail sans que l'inscription latine ne fît sur lui une vive impression.


  Un de ses pensionnaires qui mourut quelques jours après, de la fièvre typhoïde, le prêcha mieux que le plus puissant prédicateur.


  Dès ce moment il se dit : il faut que je sauve mon âme à tout prix, car, je sens que je suis pécheur et que, si la mort me surprenait dans ce moment, je serais perdu.


  Les vacances arrivèrent dans cet intervalle ; il partit avec trois jeunes anglais pour aller visiter l'Oberland. Deux mois après nous le retrouvons dans l'ancien salon du pharmacien auquel il faisait part de ses impressions :


  — M.Blichon, lui disait-il, je suis dans une profonde angoisse, car je désire sauver mon âme sans pouvoir trouver le salut.


  Depuis le jour où nous avons causé dans mon cabinet d'étude, pas une heure ne s'est écoulée sans que je me sois dit : que faut-il que je fasse pour être sauvé ?


  Comme vous êtes un homme que je vénère et auquel je voudrais ressembler, je vais vous raconter ce qui s'est passé en moi depuis la dernière fois que nous nous sommes vus.


  Du moment que je me suis senti pécheur (vous m'avez d'ailleurs si bien démontré que je le suis), j'ai commencé par avoir peur de la mort, et je ne l'ai jamais tant redoutée que dans le voyage que je viens de faire.


  En chemin de fer, je me rappelais la catastrophe de Versailles ; en diligence, je tremblais quand la voiture, en descendant des côtes, semblait voler sur des abîmes ; sur les montagnes, je frissonnais, dans un jour d'orage, quand l'éclair jaillissait et que la foudre grondait à quelques pieds au-dessus de ma tête ; je n'étais plus ce professeur joyeux et content, riant de tout, s'amusant de tout, expliquant à ses élèves la foudre pendant qu'elle grondait et l'éclair pendant qu'il jetait, à force de lumière, des ténèbres dans les yeux.


  Topffer, cet inimitable humoriste, n'avait plus le privilège de me dérider ; mon esprit était occupé de choses plus sérieuses et mon cœur de sentiments plus profonds. Je ne pensais qu'à mon âme...


  J'étais triste, mais ma tristesse n'était pas sans douceur ; je sentais qu'un nouveau monde s'ouvrait pour moi et que le vieux disparaissait comme derrière la brume. J'allais donc vers l'inconnu et j'en éprouvais tous les charmes, mais le sentiment de mes péchés était toujours là pour m'attrister ;car quand je cherchais le pardon je ne le trouvais pas.


  Je lisais mon Nouveau-Testament soir et matin, et souvent plusieurs fois dans la journée : cette lecture m'intéressait vivement, mais, au lieu de m'apporter la paix, elle ne m'apportait que le trouble, en me dévoilant la profondeur de mes misères ; plusieurs fois, seul à l'écart dans quelque bois ou sous quelque roche solitaire, j'ai pleuré amèrement et prié Dieu, ce qui ne m'était pas arrivé depuis bien longtemps.


  Je trouvais dans mes larmes et dans mes prières de la douceur, mais bientôt après je sentais un profond découragement, car hélas ! chaque larme et chaque prière qui auraient dû, selon moi, enlever un de mes péchés, ne faisait que m'en découvrir un nouveau. Je ne me décourageais pas néanmoins ; je voulais sauver mon âme à tout prix ; s'il l'eût fallu j'aurais renoncé à tout pour cela : j'aurais couché sur la terre, j'aurais marché pieds nus ; ne sachant donc que faire, je me dis : Dieu veut que tu t'améliores, et quand tu seras meilleur il aura certainement pitié de toi et te donnera son pardon. Je me mis donc à l'œuvre en examinant soigneusement ce qu'il y avait de mauvais en moi.


  J'étais un peu médisant, peut-être beaucoup : je mettrai, me dis-je, un cachet sur mes lèvres ; j'étais un peu impatient, je me modérerai ;je m'efforce d'y parvenir.


  Que vous dirai-je, M.Blichon, si ce n'est que je me suis efforcé de me rendre meilleur ; eh bien ! Savez-vous ce que je recueille de tous mes efforts, c'est que JE ME VOIS PIRE QUE JAMAIS.


  Cela m'attriste profondément, car je suis au bout de mes forces. Un moment j'avais cru qu'en me repentant bien, Dieu me pardonnerait ; je me suis repenti, je me repends, je maudis ma vie passée, mais plus ma repentance est vive, plus mes péchés me semblent criants, et quand, dans ces moments, je veux regarder à la bonté de Dieu, je ne rencontre que sa justice.


  Je vous dis tout ce que j'ai sur le cœur ; aussi, je vous l'avoue, si vous ne venez pas à mon secours, je désespère de trouver le salut et je croirais alors que je n'en suis pas digne, parce que j'ai fait et que je veux faire tout ce qu'il faut pour le mériter.


  — Le salut est près de vous, lui dit le pharmacien qui l'avait écouté avec un profond intérêt, mais vous ne l'avez pas vu.


  — Comment ! près de moi, répondit M.Huber, et cependant je le cherche depuis si longtemps avec une bien grande persévérance.


  — Je ne conteste ni vos désirs ni votre persévérance, mais quand on veut aller quelque part, la première condition, après la bonne volonté, c'est d'en prendre le chemin. Vous vous êtes trompé de route, LE SALUT N'EST PAS LA OÙ VOUS L'AVEZ CHERCHÉ.


  — Mais où voulez-vous donc que je le trouve ?


  — Où il est, et pas ailleurs.


  — S'il n'est pas où je l'ai cherché, où sera-t-il donc ?


  — Il faut bien qu'il soit ailleurs puisque vous ne l'avez pas trouvé où vous l'avez cherché. — C'est vrai, répondit M.Huber, comme s'il eût été éclairé par une illumination soudaine, c'est vrai ; mais alors dites-moi ce qu'il faut que je fasse pour être sauvé, puisque jusqu'ici mon travail a été vain.


  — Détrompez-vous, mon ami, détrompez-vous ;vous n'avez pas travaillé en vain, pas plus que la semence qui meurt avant de naître. Les voies du Seigneur sont diverses. Il appelle celui-ci d'une manière, celui-là d'une autre : Le brigand trouve le salut sur sa croix ; le geôlier de Philippes dans les murs de sa prison ; un mot ouvre le cœur à Lydie, tandis que le grand Bunyan ne le trouve qu'après des années de douleurs et d'angoisses ; mais tous le trouvent avec le même regard, et CE REGARD DOIT ÊTRE PORTÉ SUR JÉSUS-CHRIST.


  — Je ne comprends pas, M.Blichon.


  — Je n'en suis pas surpris, car si vous compreniez vous auriez ce pardon après lequel vous soupirez ; il ne vous manque, pour le posséder, qu'un acte de foi, et Dieu, je le vois, a tout conduit d'une manière admirable pour vous y amener. Veuillez m'écouter.


  — Oh ! M.Blichon, parlez, je vous écoute sans préjugés. Si vous saviez comme je désire avoir la paix de mon âme !


  En disant cela, de grosses larmes roulaient sur les joues du maître de pension, dont la pâleur accusait des souffrances intérieures. Des perles précieuses qui brillent dans un écrin réjouissent moins le cœur d'une femme mondaine, que les larmes de M.Huber ne réjouirent le cœur de M.Blichon.


  Seigneur, s'écria-t-il, dans une prière intérieure entendue de Dieu seul, achève l'œuvre que tu as commencée dans ce cœur, et mets sur mes lèvres ce que je dois dire à ce pauvre pécheur qui te cherche.


  — Les hommes, dit-il au maître de pension, ne veulent pas de la voie chrétienne qui conduit au ciel, que parce qu'elle leur paraît trop simple.


  Ils préfèrent les voies humaines parce qu'elles ont une apparence de piété qui séduit et qui est en rapport avec les idées mesquines que nous nous faisons ordinairement du salut, parce que nous croyons qu'il s'achète, quand il se donne, et que nous pouvons le mériter, quand nous ne méritons que la condamnation et la mort.


  Une autre erreur... et elle est bien commune, provient de la place que les hommes donnent à la sanctification dont ils font la base du salut, QUAND ELLE N'EN EST QUE LE FRUIT.


  De là aussi l'impossibilité pour ceux qui marchent dans cette route de savoir le nombre des bonnes œuvres qu'il faut faire pour mériter le ciel ; de là aussi le découragement qui accompagne le pèlerin dans ses voyages... le solitaire sur son lit de cendre... le pélagien dans ses efforts d'amélioration personnelle... le philanthrope chrétien dans ses dons...


  De là aussi vos découragements, M.Huber ; mais quand l'Évangile nous présente le salut, il le fait bien autrement ; et comme pour lui LA RANÇON DES PÉCHÉS EST CHRIST MOURANT SUR SA CROIX, Christ versant son sang, elle dit au pécheur ces simples paroles : CROIS AU SEIGNEUR JÉSUS ET TU SERAS SAUVÉ ; et aujourd'hui je ne vous dis que ces simples paroles : Croyez au Seigneur Jésus et vous serez sauvé...


  — Quoi ! M.Blichon ! s'écria M.Huber, c'est là ce que vous appelez le salut !


  — Oui.


  Le maître de pension branla la tête avec un signe de découragement. La tristesse était peinte sur sa figure...


  — La foi ! disait-il, la foi ! et après cela on est sauvé, pardonné ; je ne croirais jamais, non jamais, qu'il suffise de dire je crois pour être pardonné.


  — Vous me croiriez mieux, M.Huber, si, catholique romain, je vous disais : donnez de l'argent pour faire chanter des messes, faites bâtir une chapelle en l'honneur de quelque saint, allez en pèlerinage à Saint-Jacques-de-Compostelle ou à Notre-Dame des sept douleurs ; vous me croiriez si je vous disais : jeûnez, et mieux encore, si je vous montrais le chemin d'un monastère pour aller vous y ensevelir, avec la perspective d'y mourir un jour, enveloppé d'un froc et étendu sur la cendre; vous me croiriez si, protestant rationaliste, je vous disais : efforcez-vous d'être honnête homme, améliorez-vous, faites du bien à vos semblables ; mais comme chrétien je vous dis : CROYEZ AU SEIGNEUR JÉSUS ET VOUS SEREZ SAUVÉ...


  M.Blichon s'était animé, il parlait avec une conviction profonde, il indiquait la croix sans hésiter, car sur elle seule son œil voyait resplendir le salut du monde.


  M.Huber l'écoutait avec une grande attention pendant qu'il développait, avec tout le feu d'un saint enthousiasme, les mystères du bois maudit.


  — C'est trop beau s'écria-t-il, c'est trop beau ; je ne peux croire que Dieu ait mis salut, paix, joie et bonheur ineffable dans ce seul mot foi...


  Ce serait trop beau ce n'est pas possible, non ce n'est pas possible... le salut serait trop facile, et le salut, vous le savez, c'est cette porte étroite, à travers laquelle les violents seuls peuvent passer.


  — Eh bien ! lui dit le disciple de Christ, si vous ne voulez pas vous sauver par la foi, comment vous sauverez-vous ?


  Le maître de pension baissa la tête, il demeura longtemps absorbé dans ses pensées, puis il la releva ; des larmes coulaient de ses yeux toutes brûlantes sur ses joues. Il prit les mains de son vieil ami qu'il baisa avec respect :


  — Adieu, M.Blichon, adieu ! priez pour moi, car mon âme est dans une grande détresse, dans une grande angoisse, adieu !


  Et il partit.


  Le pharmacien le suivit des yeux ; quand il l'eût perdu de vue il retourna dans son salon, et là il répandit dans une fervente prière son cœur devant son Dieu et lui demanda la prompte délivrance de cette âme angoissée ; quand il se releva il était joyeux... il ne doutait plus de la conversion de M.Huber.


  V.


  



  Un homme charitable de la ville de ** consacrait chaque année une certaine somme qu'il employait à faire sortir de prison des personnes qui y étaient retenues pour de petites dettes ; il avait choisi M.Blichon pour être le dispensateur de ses libéralités chrétiennes, car il donnait avec l'esprit qui préside au don du précieux verre d'eau froide.


  Huit jours après l'entrevue que le pharmacien avait eu avec M.Huber, il lui envoya douze cents francs pour faire élargir un malheureux père de famille que la froide cruauté d'un capitaliste bien connu par son avarice avait fait jeter en prison.


  En recevant cet argent, le pharmacien pensa tout de suite que si le Seigneur voulait le faire servir à la délivrance de l'infortuné débiteur, il pouvait aussi le faire servir à la délivrance spirituelle de M.Huber ; il écrivit donc à celui-ci de se rendre chez lui le lendemain à midi.


  M.Huber fut exact au rendez-vous... un quart d'heure après ils étaient dans la prison. M.Blichon demanda le prisonnier qu'il venait délivrer ; celui-ci se présenta devant lui, triste, abattu et portant sur tous ses traits des traces profondes de douleurs intérieures ; M.Huber se sentit plein de compassion pour lui, tout en se disant il est malheureux, mais moi je le suis bien davantage.


  Le pharmacien interrogea le débiteur, et lui demanda s'il avait le moyen de payer son créancier. Comment le payerai-je répondit-il, puisque je suis sans ressources ; si je l'eusse pu je ne serais pas ici. Eh bien ! lui dit le pharmacien, prenez courage, Mr. M.*** m'a remis de l'argent pour payer votre dette...


  — Que je suis heureux ! s'écria-t-il, en entendant ces paroles ! Je suis libre, oui je suis libre... Il prit la main du pharmacien qu'il baisa avec transport... Oh ! dites-moi, Monsieur, où est mon libérateur ; j'irai lui témoigner toute ma reconnaissance. Je ne le connais pas, mais je sens que je l'aime et qu'il est là dans mon cœur comme s'il y eût été toujours. Oh ! parlez-moi de lui...


  Dans le transport de sa joie, il ne savait ni ce qu'il faisait ni ce qu'il disait.


  Quelques moments après, son écrou était levé, et, joyeux, il respirait l'air si doux et si pur de la liberté. M.Huber avait suivi cette scène avec une grande attention ; il avait vu dans un court espace de temps la joie succéder à la tristesse... la liberté a l'esclavage... M.Blichon, de son côté, tout en ayant l'air de ne s'occuper que du prisonnier, ne s'occupait que de M. Huber pour lire sur son visage les différentes impressions qui se succédaient dans son cœur. Il priait Dieu intérieurement de l'instruire par tout ce qu'il voyait. Quand ils furent de retour chez le pharmacien, celui-ci lui demanda s'il avait enfin trouvé le salut...


  — Pas encore, répondit-il avec tristesse, et, bien plus, je sais que je suis arrivé aux dernières limites du découragement.


  — Avez-vous observé ce qui s'est passé en quelques instants chez ce malheureux prisonnier ?


  — Oui, car je l'ai vu passer presque instantanément du plus profond abattement à la joie la plus vive.


  — Avez-vous observé le moment de cette transition ?


  — Mais oui, car dès que vous lui avez eu dit que M. M** payait sa dette, sa physionomie a passé tout à coup de la tristesse à la joie.


  — Et s'il n'avait pas cru, dit le pharmacien en accentuant chaque mot avec une intention qui frappa le maître de pension ?


  — Mais il serait demeuré dans son abattement.


  — Et vous, si vous demeurez dans le vôtre, n'est-ce pas parce que vous ne pouvez pas croire que Jésus a donné son sang pour racheter vos péchés ; cet homme a cru un autre homme, cela lui a suffi pour se croire délivré ; et quand la sainte parole de Dieu vous dit à vous, M.Huber : Crois au Seigneur Jésus et tu seras sauvé, vous ne voulez pas la croire, qu'y a-t-il donc d'étonnant que vous demeuriez sous le poids de vos péchés ? Sans sa foi, le geôlier de Philippe se serait tué, et cependant que lui dit saint Paul... ces simples mots : Crois au Seigneur Jésus et tu seras sauvé ! et cet homme, qui, était païen, a minuit, se réjouissait une heure après en celui qu'il aimait comme son sauveur, uniquement parce qu'il avait cru en lui.


  M.Huber écoutait son vieil ami avec un saisissement inexprimable ; une lutte terrible se passait en lui : il comprenait ce que lui disait M.Blichon, il voulait croire, mais il sentait comme un poids énorme entre son âme et la croix du calvaire vers laquelle il portait ses regards.


  Cette lutte intérieure n'échappa pas à son ami qui ouvrit sa Bible et lui dit lentement et solennellement : Au nom de ce livre qui ne peut mentir,


  



  je vous déclare que


  si vous croyez que Jésus est mort pour vous sur la croix


  vous serez sauvé...


  



  M.Huber, dont la tête était baissée pendant que le disciple de Christ lui parlait avec tant de foi, la releva, et d'une voix forte prononça ces deux mots : JE CROIS.


  À peine les eût-il prononcés que son fardeau tomba ; il eût le sentiment de sa délivrance. Décrire sa joie, ses transports, son bonheur, ce serait bien difficile ; il était hors de lui, tout autre que M.Blichon eût dit en l'entendant : « il est plein de vin doux » ; mais pour son vieil ami, il était un heureux enfant d'une nouvelle Pentecôte.


  Après avoir dit avec angoisse que ferai-je? Son œil avait vu le salut sur la croix, et le Saint-Esprit en inondant son cœur de joie en faisait une créature nouvelle pour laquelle les choses vieilles étaient passées et toutes choses étaient faites nouvelles.


  Mais pourquoi notre plume décrirait-elle ce merveilleux changement, écoutons plutôt M.Hubert lui-même dans une lettre qu'il écrivait à M.Blichon, quelques jours après ce jour mémorable parmi ces jours. Je transcris :


  
    	
      « Que vous dirai-je mon excellent ami qui ne soit fort au-dessous de tout ce que j'éprouve et de tout ce que je sens. Une révolution immense s'est opérée dans tout mon être. Je suis bien toujours le même homme, mais le même homme avec des idées nouvelles, des désirs nouveaux, des sentiments nouveaux. Tout m'étonne dans le présent comme tout m'afflige dans le passé. Que d'années perdues dans un travail stérile et surtout que de péchés commis ! ! Aussi, je ne sais si je dois plus bénir Dieu de ses biens dans le présent, que de sa longue attente dans le passé.

    


    	
      Ses voies sont mystérieuses, mais ses biens sont sans prix.

    


    	
      Un regard de lui vaut toutes les joies de la terre, et l'assurance qu'il nous donne de notre salut est un trésor dont on ne sait le prix que quand on le connaît. Je l'ai ce trésor, je le possède, je suis vraiment riche, car j'ai ce que les larrons ne peuvent dérober et ce que la rouille ne peut gâter. Je sens que je ne suis pas à moi, mais à un autre, et cet autre c'est Jésus-Christ.

    


    	
      Oh ! si vous saviez comme je l'aime, ce bon Sauveur ! Et cependant, il y a quelques semaines, il n'était encore pour moi qu'un étranger quoique je ne le fusse pas pour lui.

    


    	
      Il me poursuivait de son amour, il ne voulait pas que je périsse, mais il voulait qu'en croyant à lui, j'eusse la vie éternelle.

    


    	
      J'ai bien souffert, mon excellent ami, et souvent je me suis pris à désespérer, tant je me sentais pécheur. Il aurait pu sans doute abréger ma peine, mais, dans sa sagesse il ne l'a pas voulu.

    


    	
      Il a été bon pour moi de chercher d'abord le salut dans ces routes où la sagesse humaine le cherche, afin de sentir plus tard toute la joie de le trouver dans celle où la sagesse divine l'a placé.

    


    	
      Pendant longtemps je ne vous ai pas compris quand vous me montriez le salut dans la foi et dans la foi seule. Vous me paraissiez exiger si peu de l'homme, que je ne pouvais pas croire que son plus grand bien y fût contenu. Mais quand j'ai cru, j'ai compris et j'ai senti qu'il renfermait des trésors de science comme des océans de bonheur. Colomb spirituel, j'ai posé le pied sur un nouveau monde, où tout étonne par sa grandeur et charme par sa beauté.

    


    	
      Oui, mon excellent ami, LA FOI ET LA FOI SEULE NOUS INTRODUIT DANS LES CONSEILS DE DIEU et nous fait saisir le salut aux pieds de la Croix où les compassions éternelles l'ont déposé.

    


    	
      Insensé que j'étais !

    


    	
      Je croyais pouvoir par mes mérites mériter ce que l'obéissance seule de J.-C. nous a acquis ; je voulais payer le salut quand le salut se donne ; et, dans mon aveuglement, gagner ce que la Sainte Écriture appelle un héritage.

    


    	
      Tant que j'ai marché dans cette voie, j'ai senti un découragement succéder à un autre découragement ; et le pardon après lequel je soupirais me fuyait... comme cette eau que les lèvres avides de Tantale ne pouvaient atteindre. Si vous m'eussiez dit dans ce moment de me macérer le corps, je l'aurais fait ; de donner mon bien, je l'aurais donné ; mais vous ne saviez que me dire : Crois au Seigneur Jésus... et moi je ne pouvais croire, parce que je trouvais la voie que vous m'indiquiez trop simple et trop facile.

    


    	
      Enfin j'ai cru, dès cette heure bénie parmi mes heures, mes yeux se sont ouverts, et j'ai trouvé sur le Golgotha le pardon de mes péchés. Je ne sais, mon excellent ami, vous rendre bien compte de toutes mes impressions, mais je suis content, mais je suis heureux. La mort qui m'effrayait ne m'effraie plus, la prière est un besoin continuel de mon cœur, je sens aussi un grand amour pour tous ceux qui aiment Jésus-Christ. Quant à mes jouissances passées, elles me semblent un rêve et une folie et je me demande comment pendant de si longues années, j'ai pu leur demander le bonheur.

    


    	
      Adieu, mon vieil ami, adieu, je ne veux pas que cette année s'achève sans vous dire combien je vous aime puisque Dieu s'est servi de vous pour ramener un pauvre pécheur aux pieds de cette croix sur laquelle se trouve attaché le pardon des péchés et aux pieds de laquelle surgît une fontaine d'eau vive qui jaillit en vie éternelle. Puissé-je ne jamais en détourner mes regards.

    


    	
      Priez pour moi, afin que ma foi ne défaille point, et QUE JE MARCHE DANS CES BONNES ŒUVRES QUE JE VOULAIS FAIRE POUR ÊTRE SAUVÉ, MAIS QUE JE FAIS MAINTENANT PARCE QUE JE SUIS SAUVÉ.Oui, priez pour moi, car il est des moments où je tremble à la seule pensée que je pourrais perdre la perle de grand prix que mon Sauveur m'a donnée. Adieu. Votre tout indigne, mais heureux frère en Jésus-Christ, Huber. »

    

  


  



  ***


  Chers lecteurs, qui n'avez pas obtenu le pardon de vos péchés, mais qui désirez réellement et sincèrement l'obtenir, portez comme M.Huber vos regards sur la croix.


  Croyez, sans hésiter (c'est la Sainte Bible qui vous le dit), que Jésus-Christ, en mourant pour vous, a payé votre rançon.


  Le salut est là et ne peut être que là, et si mille fois vous nous demandiez, âmes travaillées et chargées : Que faut-il faire pour être sauvé ? Mille fois nous vous répondrions : Croyez au Seigneur Jésus, et vous verrez la gloire de Dieu.


  



  ***
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